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PSEAUME  PARAPHRASÉ^ 

PAR  LE  TIERS-ÉTAT, 

:Q  P ’ 

TOUT  CE  QU’ON  voudra;/ 

]M^  O N A R Q U E blenfàifant  écouté 
nos  prières , & que  nos  cris  parr'’ 
viennent  jufqu  à ton  trône. 

Ecoute  la  juftice  qui  parle  au 
fond'  de  ton  cœur,  & laiffe  tom- 
ber tes  regards  fur  la  partie  im- 
menfe  de  ton  peuple,  qui  eft  le 
fgul  foutien  de  ton  royaume  & 
contre  laquelle  l’autre  petite  par- 
tie emploie  tant  d’efforts,  pour 
achever  de  l’écrafer, 
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rfur  nos  ifécïà-; 
i)  , elles  font  dlQ^ées  par 
cette  iiDerté  & cette  noble  franchife , 
qui  doivent  vivre*  dans  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  fe  difent  François. 

, Souviens -toi  que  nos  ancêtres 
ont  fondé , ont  affermi  la  Monar- 
chie , & que , pour  toute  récom- 
penfe  ^ on  a rendu  efclave  & mis 
çn  oubli  leurs  defcendans. 

Ne  te  laifle  pas  féduire  par  les 
foupleffes,  les  baffes  repréfentations 
d’un  troupeau  d’hommes,  qui  ne 
yiî  que  de  la  ruine  defes  femblar 
blés,  qui  doit  fes  richeffes  à la  four- 


i)  Htifleiirs  perfonnes  n’aiment  pas  le  mo 
âeieance^  ^ eîies  Ont  raifon;  c’eii  un  mot  qu 
lit  doit  pas  etr@  prononcé  par  des  fujecs  libres. 


berie,  fon  crédit  à de  erîminelles 
mtrigues,  & fes  titres  à d’hèùrenrës 
trahifons. 

On  te  compare 
continue  dlmiter  fes,  vertus , 
viensrtoi-  qu^  en. prendre 
pl.ey,c  ejl  s en  prenife  'à  mi.  ' 
f i.  Seconde  ton  vertueux  minillrei 
fais  ,(ju’ilne  nous,dife  plus  qu’il  :eft 
. forcé  de  faefifier  la  raifoi^^  .de  vils 
■ P^'éfqgés , ^ de  préférer  des  formes 
: aux  principes  qu’eUè  feule  doit  dîc- 
...i 


^ V (i)  Daqa  le  pî^ambuîê.des  de  conv©- 
QU  lit  C€S  ps^oles  î.  «/Cependant  îe  rel» 
» peQ  pour  les  anciens  iîfages,  &;  Ta  néceffité 
0«  d^ .les •'Concilier,  circonftances  pré- 

ont  rendu, 
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' 'Côntinue  de  nous  exaùcer,  car 
^nps  Jours  n ont  été  que  des  jours 
de  malheur. 

Y ayons  ^çhé  comme  l’herbe 
-dç's  champs,  jparce  que  les!:vau' 
.t;qurs'  's’èngra,i,{roient  de  la  nourri- 
ture qujls  nous  avoient  arrachée. 

; S';  Nons  ne  pouvons  pas  te  bénir, 
îtîoüs  étions  trdp":maibeü#euÿ. 
.^ivLes  vexaticms  croiiïàntes  à coh- 
.tlnuelles  des  ' tr-aitans-,  le  lùXé-  & 
■i’elFronterie  dès  npuveaux  &'  des 
anciens  parvenus,  les  rapines .Vaitès 


» Fenfemble  de  Forgamfatlôîîdes  états  gàiefaux.., 
ii^très  - diiHcile , & foiwent  imparfait  Ca  încon^ 
^^ymïmi  r^mt  pas  eutjum  u&mtcU 

* ^tïmment  libre  ^ 
parJU^uiré^  • 


à 1 ombf  e des  àütels  V l’épela  Vâge  ré- 
voltant & fans  fin , fous,  leqiiéî  nous 
■gémiflbns,  étoiênt  des  obftaclës  tou- 
jours renailFatis  au  bonhéur  de  ton 
peuple , & aux  bénédiâions  qu’d 
•defiroit  pouvoir  te  donner. 
r>  rr  Xu  étois  étonné,  de  ne  pas  recôn- 
’ftoître  les  defeendans  de  ce-  peuple 
qui  embelliffoit  tes  jours  deHenril^, 
~Éu  deriiandois/ tùolièrchoîs  lësCaîifes 
■qui  les  avoient  ebangés  à ton  égard,, 
“ïllais  c’étoît  en  vain  J tes  rlcbés  * 
'^voient  trop  long-tems  vieilli  dans 
-leurs' intérêts  pour  ne  pas  te  les. 
déguifer.  Les  couftîfans  étoient  trop 
■riifés  pour  te  dire  la- vérité;  ils  n’i- 
-gnoroiënt  pas  quten découvrant  ces- 
■Càufes,  toute  leur  injuftice  paroî- 
troit  au  ;grand  jour , & qu’ils  cef- 
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feroient  d’aVoir  le  bpnheur  d etrô 
nos  tyrans, 

Etnous,  que  failîons -nous  i*  Nous 
gémiffions,  nous  . n’ofions-  nous 
plaindre.  Semblables  aux  oifeaux 
nofturneSj  nou§  redoutions  ' la  lu? 
miere,.  nous  ne  ponvions  pas  même 
çfpérer  qu’un  jour.  ; vieodroit»  où 
noûs.me^  ferions  -pdHS  les  viQ:imes 
des  titrà  i -pulfqu’ils  étoient  tout- 
puifîanîs  3 qu’ils  favoient  détourner 
les  juftes  plaintes  que  nous  foiy 
i^miorisV  & qu’ils  changeoient  en  cris 
de  rébellion,  celles  qu’ils  lie.pou- 
voient  empêcher,  d’arriver  ùtoi.h' 

; Cependant  nous  avions  veillée 
nous  avions  travaillé  c’étoit 
■ ceux  qui  iouifîbient  du  fruit  de  ces 
travaux  ç’é.toit  ' ceux  pour  qui 
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ces  veillés  étoîent  employées,  qui 
tramoient  notre  ruine,  qui  filoient 
nosmauxk  ^ 

. Cependant  nous  verfîons  notre  ^ 
fàng  dans  les  armées , & on  nous 
traitoit  en  éfclaves  j on  noîis  payok,  - 
difoit-on:,  : on  payoit  Id  -fang  des 
kommes^î  On  .nousrt  récompen- 
doit & quelle  réc.ôm^nfe  ! On 
nous  Taeeoïdoit  ee  “que.ies  nations 
les  plus^fauvages  ne  nous  auroîent 
pas  jejfufé,  la  nourriture^  • :î 
C ependant  ^ nous  - . défrichions  , 
nous  cultivions  les  -campagnes, 
nous  reculions  les  limites  du  coriv- 
merce , & . refprit  du^  dfc,  & les 
traitans  eakuloient, les- biens  qu’ils 
pourroient  retirer  de  notre  aâivité,. 
en  redoüfelaqt  les  impôts» 


ï Le  lio^lè  . calculoit  Frûi<ïementi 

iâans  !fbB.  {|Eabinét^  ies  gouttes  de 
fang  que  devroient  rëpaudrê  les 
membres  Mu  tiers-état,  ipour  par- 
venir» au  degré  que  lui  biOntroit  dé 
loin  fou  iulariable  âiiibitioiï.  ■ 

V.  Un  padèur  vertueux  dé 
forcé  d’abandonner  fes  cbères  bre- 
bis,  pour  v^euîf  implorer  l’àÔiftancè 
& le  fecburs  du  vice  triomphant. 
3:'?Deux  ordres  fe  réUniflbiéïitpour 
accumuler  nos  maux^  ÔE-pour  in- 
iulter  à notre  mifère. 

« -■'Les  uns  nous  regardôient  avec 
dédain , parce  que  nous'^he  polTé- 
dions  pas  comme  eux  > des  places 
qui  nous  àutorifoient  à ruiner  nos 
iCréanciers  ; parcé  qu’une  longue 
fuite  d’aïêUxV  ne  formôit  pas  la. 
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chaîne  dç  nos  familles  parce  que 
nous  n’avjons  point  de  parchemins 
,<jui  nous  tinffent  lieu  de  vertu , 
.qui  nous  exemptaffent  d’être  utiles 
à _notre,  patrie , & qui  nous  affu- 
raflent’  l’impunité  . de . nos  brigan- 
dages : ils  nous  regardoient  avec 
■dédain' parce  que  nous  ne  connoif- 
_|Ions  :point  l’art. de. corrompre  les 
►ïn.éresi  dé  fouille  y parce  que.  nous 
“Æi’ïCvibns  point  le  goût  affez  délicat, 
affez  honnête  pour  paffer  les  nuite 
dansauai-fcandaleux . brelan , pour 
'nous  ooucher  le.  matin  & nous  ié- 
-verledoiri  ;r.  .. 

c Xesïautres  nôus-infultoient  tous 

A,  _ 

-le  .puro'r&'nous  faifèient  quelquê- 
-fqis  brûler  parce  que  nous  leur 
f reprochions  leurs  vices,  & que 
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nous  leur  rappellions  les  vertus  qu« 
leur  état  exigeoit;  parce  que  nous 
voulions  qu’ils  fulTent  limplesyqu’'ils 
fuiviflènt  les  préceptes  d’une  reli- 
gion à qui  ils  ont  fait  plus  de  mal 
que  tous  les  Athees  & les  ©éiftes 
enfemble  ; ils  nous  infultoient  parce 
nous  leur  redemandions  les 
biens  que  leur  eharlatanifme  avoit 
enlevé  à nos  peres,  &•  dont  l’im^ 
nienfîté  atteftoit  la  grandeur  dêleiar 
fourberie^  - , ' . 

■ Tous  deux  enfin  nousyméprl- 
-fbient , parce^  que  nous  ne  pou- 
vions pas  encore  dire  à tout  l’imi' 
vers , qu’un  fimple  pafteur  qui  fe 
contente  de  fe'  cbaumiere , qui  re-* 
trace  les  vertus  tranquilles  des  pa- 
triarches quilui  ferventde  inodeles^ 
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qui  compte  fes  jours  par  fes  bien- 
faits , par  les  malheureux  qu’il 
louflrait  du  moins  à l’indigence 
à là  rapacité  des  gens  du  fifc  & à 
la  brutalité  de  leurs  vils  fuppôts,' 
efl  un  Dieu  fur  la  terre , eft  celui 
que  nous  devons  écouter ^ eft  celui 
que  nous  devons  eftimer,  & non 
pâs  lés  faineans  qui  s’honorent  de 
leurs  palais  cimentés  des  larmes 
du  peuple,  qui  nè  comptent  leurs 
jours  que  par  de  nouvelles  rapines, 
& qui  doivent  tout  ce  qu’ils  font  à 
leurs  dignités. 

Ils  nous  méprifoient^  parce  que 
le  moment  n’étoit  pas  encore  venu 
ou  nous  devions  entrevoir  que  ce 
netoit  ni  les  bâtons  , ni  les  ru- 
ni  les  croix,  ni  les  croflês. 
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m ies  mitres,  ni  lés  robes- qui  reit-" 
doient  les,  hommes  puiffans  & pré- 
cieux à 1 état,  mais  feulement  les 
vertus  qu’on  pratiquoit , mais  feu- 
lement les  fervices  qu’on  rendoit  à 
fonroi. 

Mais  toi , Prinee  humain , tu  t’es 
toujours  montré  notre  proteéleur  ; 
auffi  nous  ne  perdrons'  jamais  le 
fouvenir  dé  tes  bienfaits , & ils  paffe- 
ront  de  génération  en  génération. 
Tu  es  venu  à nous , tu  as  vu  les 
maux  qui  nous  accabloient , & tu 
' en  as  été  touché. 

A ton  nom  toutes  les  nations 
feront  faifies  de  refpeâ,  & l’on  en- 
tendra, pour  la  première  fois  peut- 
être,  les  rois  publier  les  vertus 
d’un  roi  & annoncer  fa  gloire. 
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Tu  as  commencé  à délivrer  ton 
peuple  de  l’efclavage,  & tu  vas  en 
faire  un  peuple  libre. 

On  avoit  jufqu  a préfent  méprifé 
nos  prières , tu  les  as  écoutées. 

Les  effets  de  ta  juflice  iront  à la 
poftérité;  & nos  neveux,  fachant 
qu’ils  gémiroient  encore  fous  l’efcla- 
vage  des  grands  fl  tu  ne  nous  a vois 
prêté  ton  fecours,  apprendront  à 
leurs  enfans  que  c’eft  à toi  qu’ils  doi- 
vent  leur  liberté,  & ceux-ci  n’auront 
d autre  foin  que  d’apprendre  aux 
leurs  a chanter  les  louanges  du  li- 
bérateur de  la  nation. 
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